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Entre tragique et comique, le "Makbeth" 
poétique et radical du Munstrum Théâtre 
 
Paris (AFP) – Dans un voyage "inattendu et radical", la 
compagnie du Munstrum Théâtre déboule à Paris avec sa 
vitalité hors norme, ses images chocs, sa poésie déjantée et 
présente sa pièce apocalyptique "Makbeth", au Théâtre du 
Rond-Point.  
 
Cette adaptation de l'oeuvre de Shakespeare plonge le spectateur dans un 
grand huit d'émotions : scènes de combats dignes de grands films de guerre, 
personnages aux airs effarants, tableaux angoissants, mais aussi humour 
décalé et moments festifs punks. 
L'histoire, "qui raconte l'ascension sanguinaire d'un tyran sombrant dans une 
spirale de folie", trouve "un écho" dans le monde actuel, "tellement dur, violent, 
absurde", raconte à l'AFP Louis Arene, l'un des deux co-fondateurs de la 
compagnie, rencontré au Théâtre du Rond-Point, où le spectacle se joue 
jusqu'au 13 décembre. 
"Le théâtre est notre manière d'y répondre", ajoute-t-il, "pour à la fois mettre à 
distance et ramener de l'humanité là où elle a disparu dans notre quotidien". 
Avec son complice Lionel Lingelser, autre co-fondateur et interprète de la 
troupe, ils signent leur septième spectacle depuis la naissance de la compagnie 
à Mulhouse en 2012, dont le travail singulier questionne l'humanité à travers 
des figures de monstres polymorphes. 
Sur le plateau de ce "Makbeth" - écrit avec un "k" pour signifier le "pas de côté" 
assumé par rapport à l'oeuvre originelle, les huit acteurs, lancés à 200 km à 
l'heure, baignent dans des jets d'hémoglobine, des matières gluantes, le tout 
dans une ambiance de fumigènes, sons inquiétants, éclairages laser et 
stroboscopiques. 
"On recherche vraiment la catharsis", avec le public, "on a envie de vivre des 
émotions intenses, puissantes", "d'avoir très très peur et de rire très très fort", 
décrit Louis. 
Le masque est la marque de fabrique de la compagnie. C'est, raconte Lionel 
Lingelser, "avant tout une histoire d'amour", née d'un travail mené lors de leurs 
études communes au Conservatoire national supérieur d’art dramatique de 
Paris.  
Fabriqués par Louis Arene en résine tissée, un matériau pour prothèses 
orthopédiques, ces masques ressemblent à une seconde peau collée au visage 
du comédien descendant à hauteur de nez, qui laisse apparaître sa bouche 
mais recouvre front et chevelure. 
"Imagination" 
"Contrairement à la +commedia dell'arte+, où le masque en soi raconte quelque 
chose et a une expression très marquée, par la forme des sourcils, le nez, le 
caractère etc", "on cherche au contraire quelque chose de plus épuré", explique 
son concepteur, également plasticien. 
"Cela permet de gommer tout un tas de spécificités, de genre, de classe 
sociale, etc". Ainsi "le visage de l'acteur ou de l'actrice devient une surface de 
projection, un écran, qui fait travailler davantage l'imagination du spectateur", 
selon lui. 
Dans le même temps, cela oblige le comédien à "une présence physique hors-
norme", souligne Lionel Lingelser, ancien joueur de basket. 
Parmi les inspirations de ces quarantenaires ? Les dramaturges Samuel Beckett 
et Edward Bond, le cinéma de David Lynch, le peintre Francis Bacon, le metteur 
en scène Romeo Castellucci, la bande dessinée ou les cartoons. 
Ce qui produit cet univers de "grands écarts", avec des personnages entre 
kitsch, beau et grotesque. Dans "40 sous zéro" (pièce qui associait deux textes 
du dramaturge argentin Copi, 2019), ceux-ci portent des prothèses en mousse 
pour figurer poitrines, fesses opulentes, pectoraux saillants, ou bourrelets. 
Une patte que l'on retrouve dans "Le Mariage forcé" (2022), mis en scène par 
Louis Arene, interprété cette fois par cinq membres de la Comédie-Française, et 
où le grand-écart est poussé jusqu'à l'inversion des rôles, les femmes jouant 
des hommes et inversement. 
"Makbeth", qui poursuit sa tournée en 2026 à Forbach puis Grenoble, s'est vue 
décerner le Prix de la meilleure création d’éléments scéniques par le syndicat 
de la critique. "40 sous zéro" avait, elle, reçu deux Molières en 2024, celui de la 
mise en scène et celui du théâtre public. 
 

	
  



 

Le Munstrum, ou l’art 
de la démesure 
 

	
  

 
 
Huit spectacles à son actif, une esthétique reconnaissable entre mille, la 
reprise de son Makbeth au Rond-Point qui affiche complet, le Munstrum 
Théâtre a imposé depuis une dizaine d’années sa poésie du pire, son 
attrait pour les sujets anxiogènes et la farce, son goût pour les grands 
écarts et les métamorphoses. Derrière les masques, la catharsis, derrière 
le rire, l’horreur, derrière la trivialité, la beauté, et derrière le Munstrum, 
Louis Arene et Lionel Lingelser, bien entourés. Marie Plantin 
 

 25 NOV. 2025 



On les rencontre à la veille de la reprise de leur Makbeth grand-guignol et féroce au Théâtre 
du Rond-Point. Louis Arene et Lionel Lingelser, à la tête du Munstrum Théâtre, se disent 
impatients de retrouver le public parisien, un public fidèle qui « a soif », mais préoccupés par 
l’état de leurs corps, au vu de l’engagement physique intensif que demande chaque 
représentation. Ils ne dérogent jamais à une routine physique et vocale sérieuse qui nécessite 
leur présence au plateau quatre heures avant le début du spectacle. Un rituel d’échauffement 
à base de yoga et de chant qui vise à les mettre en condition aussi bien qu’à les rassembler. 
Ce véritable moment de communion reflète le plaisir qu’ils ont à se retrouver et à travailler 
ensemble. Que ce soit au niveau artistique, technique ou de la production, l’esprit de famille 
fait partie de leur ADN, au-delà même de l’amitié qui les lie. « Le Munstrum est une histoire 
collective qui fonctionne à l’horizontale avec une hiérarchie consentie », explique Louis Arene. 
« On fait équipe, comme des sportifs, ajoute Lionel Lingelser. On a un bon instinct pour bien 
s’entourer ». Élément central de leurs créations survoltées, le corps y est le plus souvent 
augmenté de prothèses et de masques, de maquillages expressifs, nez de clown, costumes 
extravagants et accessoires improbables auxquels se greffe un jeu extrêmement physique, 
voire acrobatique, qui participe de leur esthétique de l’outrance où chaque situation est 
poussée à l’extrême. « Pour nous, le corps est vecteur d’émotion et de vitalité », détaille 
Lionel Lingelser, tandis que Louis Arene poursuit : « On cherche à convoquer une énergie 
vitale bien souvent malmenée dans notre quotidien ». Et le premier de rebondir : « C’est aussi 
lié à l’enfance et à la joie, à l’innocence et à l’optimisme. Avec le masque, tout est possible. Il 
nous incite à pousser les curseurs et à nous dépasser ». 
 
Mais leur engagement physique, et c’est là leur singularité, n’exclut pas l’envie profonde de se 
mesurer aux grands textes. Les deux artistes se souviennent de leurs cours au Conservatoire 
National Supérieur d’Art Dramatique, dans les classes d’Alain Françon et de Dominique 
Valadié, qui leur ont transmis l’amour du verbe, la méticulosité dans le rapport à la langue. 
Forts d’un savoir-faire patiemment acquis en compagnie, le binôme a éprouvé le besoin de 
confronter son expérience à une œuvre monstre du répertoire dramatique. Macbeth, pièce 
réputée maudite et immontable, s’est imposée à eux, à leur désir de grands mythes, 
d’embrasser la noirceur et la tragédie, et de renouer par la même occasion avec le théâtre 
élisabéthain. Toujours dans le décalage et le contrepoint, ils traquent la lumière au cœur des 
ténèbres, la comédie qui enraye la fatalité du drame. Le masque est leur outil de prédilection, 
leur allié dans le dynamitage des genres, des codes et des normes. Inventé et conçu par 
Louis Arene, ce prototype épuré à l’extrême, aux airs de seconde peau, devient la surface de 
projection des spectateur·rices, leur « page blanche » à eux, utilisé aussi bien dans leurs 
créations originales (Zypher Z) que dans les classiques, que ce soit chez Molière (Le Mariage 
forcé) ou Copi (40° sous zéro), ou dans le répertoire contemporain, chez Marius von 
Mayenburg (Le Chien, la nuit et le couteau). 
 
Un projet en 2027 à l’Opéra-Comique 
Pour Lionel Lingelser et Louis Arene, créer le Munstrum en 2012 répondait au besoin vital 
d’avoir leur propre laboratoire de recherche scénique, un espace de liberté totale où se 
reposer les questions essentielles et cultiver la joie autant que leur imaginaire no limit en 
confrontation avec les grands textes. Chaque création en amène une autre et s’ils continuent 
à tourner les spectacles de la compagnie et prévoient même de reprendre au printemps 2027, 
soit dix ans après, Le Chien, la nuit et le couteau créé en 2017, le prochain projet auquel ils 
s’attèlent d’ores et déjà est aussi ambitieux qu’inédit, avec partition musicale et livret d’opéra 
originaux. La création est prévue en 2027 à l’Opéra-Comique et ce nouveau registre musical, 
dans cet art vivant total qui est le leur, où corps, texte, images et matières cohabitent dans un 
foisonnant maelstrom, constitue une étape supplémentaire dans leur exploration esthétique et 
dramaturgique. « Nous avons envie de ce pas de côté, de confronter notre univers à un 
monde plus éloigné du nôtre, à un autre public, à d’autres manières de faire et d’autres 
contraintes aussi », confie Lionel Lingelser. 
 
À les écouter s’exprimer, volubiles et généreux, dans une alternance harmonieuse et une 
complémentarité fascinante, on repense à leur réjouissant couple shakespearien et l’on se dit 
que, s’ils prennent un malin plaisir à camper sur scène des créatures cruelles et sanguinaires, 
à être des affreux, sales et méchants de la plus belle espèce, dans la vie, c’est leur énergie 
solaire qui s’impose, et la foi dans cet art aussi archaïque qu’avant-gardiste qui fait leur 
identité si spécifique. 
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tEs CLASSIOUES
Au @@ûr Du J@uR

ans un précédent numéro, nous nous interrogions sur le pou-
voir des classiques à travers les siècles. Au vu du nombre de
pièces à l'affiche dans les salles de Molière, Racine, Corneille,
Marivaux, Shakespeare, sans parler de celles qui survivent
depuis !'antiquité, ilfaut croire que ces auteurs ont gardé

une puissance de feu intenrporelle quelque soient les thématiques abordées.
Pour autant, Comme ies contes pour enfants, les pièces subissent à chaque
prise en main par un metteur en scène une vision nouvelle. Réactualisées,
iiftées, relookées, transposées, traduites, réécrites ou même commentées en
live, rares sont celles qui sont présentées dans le jus de l'époque de leur créa-
tion. Et pour cause, elles seraient ainsi inaudibles, incompréhensibles et en-
nuyeuses. C'est le constat qu'a fait Caroline Vrgneaux qui voulant convaincre
leijeunes de la beauté de nos classiques a réécrit LeCid et ses alexandrins
dans une langue qu'ils pratiquent plus couramment. Le résultat est plus que
bluffant, touf le monde adore et en redemande.lean Bellorini avait lui aussi
donné sa vision du Cid avec Histoire d'un Cid, gros succès des Fêtes Nocturnes
de Crignan en2024.Autre carton auprès des jeunes, la géniale Phèdre ! de
François Gremaud devenue à son tour un classique. David Bobée s'empare
aussi de textes comme Dom Juan ou Lorenzaccio en faisant résonner leurs
propos avec notre époque. Pour le philosophe Vincent Cespedes, réactualiser
un grand classique, c'esl"ltti redonner sa vibration d'origine et permettre à
|expérience théatrale d'avoir lieu. L'intérêt, c'est de rendre le présent plus in
tettigent pour comprendre le passé, ll ne s'agit pas de rendre l'æuvre adaptable
à soi, mais de se rendre adaptable à l'æuvre."

Hélène Chevrier

Avec les interviews exclusives de Vincent Cespedes, Anissa Allali et Francis Bolela, Louis Arene,
Bart,Jean Bellorini, David Bobée, Cyril Cotinaut, Simon Delétang, FranÇois Gremaud,
Lara Marcou et Marc Vittecoq (du Groupe O), Tigran Mekhitarian, Caroline Vigneaux

théàtralnosozhe Mai-ruin2026 
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Après la consécration l'année dernière en raflant 
deux Molières, la compagnie du Munstrum 
théâtre, qui assoit depuis une dizaine d'année 
son esthétique inquiétante et déjantée, propose 
un Macbeth de Shakespeare post-apocalyptique. 
 
Fanny Imbert, journaliste 
 
EXTRAITS 
Chaque silhouette est complétée par un masque, la 
marque de fabrique de la compagnie. Un crâne chauve, la 
peau lisse et inexpressive, "ça créé une sorte de petit 
peuple inquiétant" raconte Louis Arene, le metteur en 
scène qui imagine et fabrique les masques. "On met 
l'artifice au premier plan avec le masque, poursuit-il, et ça 
implique un jeu beaucoup plus physique, car on peut 
moins s'exprimer avec le visage". 
 
"Notre défi va être de chercher quelque chose de 
lumineux dans cette pièce qui est peut-être la plus 
sombre de Shakespeare" relève Lionel Lingelser co-
directeur de la compagnie. 
 

 
 

https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/le-zoom-
de-france-inter/le-zoom-de-france-inter-culture-du-
dimanche-27-avril-2025-9668263 
 

27 AVR. 2025 

	
  

https://www.radiofrance.fr/personnes/fanny-imbert
https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/le-zoom-de-france-inter/le-zoom-de-france-inter-culture-du-dimanche-27-avril-2025-9668263
https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/le-zoom-de-france-inter/le-zoom-de-france-inter-culture-du-dimanche-27-avril-2025-9668263
https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/le-zoom-de-france-inter/le-zoom-de-france-inter-culture-du-dimanche-27-avril-2025-9668263


	
  

	
  



	
  

	
  

	
  

	
  

	
  



	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  





	
  



	
  



	
  



	
  



	
  

	
  

	
  

	
  



	
  

	
  



	
  

CRITIQUES 
 
¢ PRESSE ÉCRITE 
¢ INTERNET  
 
 



	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
   16 NOV. 2026 

16 NOV.2025 



	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  
20 NOV.  2025 



	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

NOVEMBRE 2025 



	
  

	
  

	
  
	
   	
  



 

 

5 JUIN 2025 



	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

5 MAI 2025 



	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

	
  

7 MAI 2025 



	
  

	
  

	
  



	
  
	
  

	
  

	
  



	
  

	
  
N° 3928 // 26 AVR AU 2 MAI 2025 

	
  



 
 

 
  �	
  	
  JEAN-PIERRE THIBAUDAT	
  

Nuit et sang rythment le « Makbeth » du Munstrum 
théâtre  
 

Dans  « Makbeth », le Munstrum théâtre fait un K et un casse de la pièce de 
Shakespeare « Macbeth en s’en tenant à l’essentiel : les meurtres nocturnes. Un 
spectacle sombre et saignant 
 

Dans l’indépassable Shakespeare notre contemporain, le Polonais Jan Kott écrit : « Le sang, dans 
Macbeth, n’est pas seulement une allégorie ; il est matériel, physique, il coule des corps massacrés. Il 
se dépose sur les visages et les mains, sur le stylets et les épées. Mais ce sang ne saurait être lavé, ni 
des mains, ni des visages, ni des stylets. Macbeth commence et s’achève par un carnage ». Il en va 
ainsi de bout en bout dans le Makbeth du Munstrum théâtre, adaptation librement échevelée de la 
pièce de Shakespeare. Dans son non moins indépassable ouvrage Le proche et le lointain consacré à 
Shakespeare et au théâtre élisabéthain, Richard Marientras consacre onze pages à « l’image du 
sang » dans Macbeth. 
Jan Kott poursuit : « Les scènes, pour la plupart, se déroulent pendant la nuit. A toutes les heures de la 
nuit : tard dans la soirée, à minuit et à la blême lueur de l’aube. La nuit est constamment présente, 
sans cesse et obstinément rappelée et appelée dans les métaphores (de la pièce) ». Et il en va ainsi 
aussi tout au long de Makbeth, masques et gags à l’appui. Entre la nuit et le sang il y a les meurtres, 
Kott y voit le thème premier de la pièce de Shakespeare, c’est aussi un thème récurrent du spectacle 
du Munstrum qui le retourne dans tous les sens. « L’histoire y est ramenée à sa forme la plus simple, à 
une seule image, à un seul partage : entre ceux qui tuent et ceux qui sont tués » poursuit Kott,  le 
premier de ces meurtres « par lequel commence l’histoire , est l’assassinat du roi. Ensuite, eh bien, il 
faut tuer ». » Dans Makbeth on tue à tour de bras. Du début à la fin. C’est du brutal et c’est un festival 
d’inventivités joyeuses. 
Dès lors, les sorcières qui ouvraient le bal sont remisées en coulisses où elles tapent du pied. Dès lors 
la forêt ne marche plus toute seule puisqu’il n’y a plus d’arbres et que tout est noir, calciné, Lucas 
Samain signe le texte de de cette traduction-adaptation en collaboration avec Louis Arène qui signe la 
mise en scène. Arène est l’un deux fondateurs du Munstrum théâtre, l’autre c’est Lionel Lingelser. Les 
deux sont sur le plateau en compagnie de Sophie Botte Olivia Dalric et François Praud (présent.e. s 
depuis le début de l’aventure du Munstrum), Delphine Cottu (qui a rejoint la compagnie lors de 
l’inoubliable Clownstrum), Anthony Martine (nouvelle recrue) et Erwan Tarlet (qui a rejoint la compagnie 
en 2021). Ça dépote, ça déménage, ça n’arrête pas. 
« Comment ne pas reconnaître dans l’ensauvagement des conflits mondiaux actuel l’escalade 
meurtrière du héros shakespearien ? » avance Louis Arène. En matière d’escalade meurtrière et 
sauvage, du premier ministre d’Israël au président de la Russie, on a le choix. Au théâtre, les morts se 
lèvent pour venir saluer et dans Makbeth ça se bouscule au portillon. 
 

Spectatrices, les sorcières de la pièce s’inclinent devant la prestation du Munstrum. Tenues de rester 
en coulisses, en vieilles spécialistes de l’épouvante nocturne et des nerfs à vif, elles apprécient la 
performance. 
 
Créé à Chateauvallon en février, le spectacle poursuit sa tournée au Théâtre Public de Montreuil jusqu’au 15 mai puis les 22 et 23 mai à La Filature de 
Mulhouse et du 10 au 13 juin au Théâtre du Nord de Lille. D’autres dates suivront dont à Paris le Théâtre du Rond Point cet automne. 

6 MAI 2025 



 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  Le Munstrum Théâtre fait vaciller la nuit avec son  

« Makbeth » décapant.	
  
 
 

Avec « Makbeth », le Munstrum Théâtre ne se contente pas d’entrer dans Shakespeare : il 
l’ouvre, il l’écorche, il en fait un organisme vivant — palpitant, instable, traversé de 
secousses venues de notre présent. 
 

Louis Arene et Lionel Lingelser signent un spectacle qui ressemble moins à une tragédie qu’à une vision : 
un monde à moitié calciné où le pouvoir est une maladie, la prophétie un parasite, et les héros des corps en 
mutation permanente. 
La première image donne le ton : rien ici n’est stable, rien n’est installé. Le plateau - lande rêche, trou noir -
semble respirer d’une respiration malade. Les lumières de Jérémie Papin et Victor Arancio sculptent des 
silhouettes comme des fragments de sculpture expressionniste. 
Le son, conçu par Jean Thévenin et Ludovic Enderlen, pulse comme un organisme qui refuse de mourir. 
On comprend vite que l’équipe ne veut pas illustrer Shakespeare mais le réinventer dans un monde qui n’a 
plus de dieux, plus de mythes, seulement des restes de croyances qui s’accrochent aux parois du cerveau. 
Où la tragédie semble se dérouler dans le crâne de Makbeth. Tout y tremble : la lumière incisive, la 
pulsation sonore et les silhouettes comme découpées au scalpel. 
Un Shakespeare qui rit jaune et saigne noir 
Et dans ce paysage, les masques — signature du Munstrum, façonnés par Arene & Lingelser  - deviennent 
une véritable dramaturgie. Ils ne cachent pas : ils exposent. Ils révèlent les tensions, les difformités 
intérieures, toute la part monstrueuse que le texte charrie. 
Ces visages sculptés, portés par une troupe extraordinairement engagée, donnent à la pièce une densité 
plastique qui la place d’emblée hors du réalisme. 
Louis Arene incarne un Makbeth poreux, traversé, presque sans enveloppe. Pas un tyran flamboyant : un 
homme qui n’arrive pas à faire taire ce qu’il entend déjà en lui. À ses côtés, Lionel Lingelser construit une 
Lady Makbeth magnétique, plus sorcière que reine, plus vivante que monstrueuse : une femme que la 
prophétie dévore de l’intérieur, jusqu’à la rupture. Le couple devient moteur tragique, duo d’aveugles 
persuadés de voir plus loin que les autres. 
Leur rapport relève moins de l’ambition que de la contagion : ils se contaminent l’un l’autre, se renforcent, 
s’empoisonnent. Une union funeste qui a quelque chose du pacte secret, de la fusion mystique. 
 

La force de ce Makbeth tient aussi dans son usage très conscient du geste tragico-burlesque. Le Munstrum 
sait que le rire et l’effroi sont de la même famille. On passe d’une scène de tension pure à un éclat 
grotesque, avec la précision de funambules. 
Le Fou (Erwan Tarlet), figure à la lisière du clown et du prophète, agit comme une fissure dans le réel : dès 
qu’il apparaît, c’est le plateau lui-même qui semble vaciller. 
Cette capacité à faire cohabiter l’absurde et l’horreur est l’un des traits les plus frappants de la mise en 
scène de Louis Arene : elle nous fait basculer d’un état à l’autre avec une rapidité qui dit quelque chose de 
très contemporain. Le pouvoir n’a jamais été si ridicule, et c’est précisément pour cela qu’il fait peur. 
La traduction et l’adaptation de Lucas Samain choisit la ligne dure : redonner à Makbeth sa charge 
d’horreur, son vertige moral, son humour noir aussi - celui qui naît quand l’humanité glisse en hors-piste. Le 
spectacle interroge ce plaisir étrange que nous avons à suivre les tyrans jusqu’au bord du gouffre. Non pas 
pour les absoudre, mais pour comprendre ce qui, en eux, nous rapproche. 
Et c’est à l’instar d’un rituel que le Munstrum théâtre transforme Shakespeare : une traversée des ténèbres 
pour mieux éprouver ce qui, encore, pourrait nous sauver. Pas un théâtre qui explique, mais un théâtre qui 
expose. Qui fait l’effet d’une brûlure lente. Qui oblige à regarder l’Histoire - la grande, la petite - là où elle fait 
mal. 
L’univers entier de Makbeth repose sur cette équation : comment un monde sans croyance produit-il encore 
des prophéties ? Les sorcières ici ne sont pas des forces extérieures mais une contamination interne. Et 
cette lecture, au fond, replace la tragédie dans une dimension très intime : il n’y a pas de destin écrit, 
seulement des erreurs d’interprétation aux conséquences irréversibles. 
Et dans cette approche on est happé par ce geste global pour un spectacle total, profondément sensoriel, 
où la catastrophe n’est jamais spectaculaire mais toujours organique. Le Munstrum pousse son esthétique 
encore plus loin que dans ses précédentes créations — mêlant masque, corps, musique, chant, installation 
plastique — jusqu’à obtenir un théâtre qui tient autant du rituel que du poème visuel. Une cérémonie sombre 
mais pas désespérée. Ici, la catharsis n’est pas un effacement : c’est un éveil. 
 

Alors oui : ce Makbeth est un spectacle décapant. Dense, inquiétant, fou, toujours habité. Il laisse 
une trace — un écho farouche qui persiste longtemps après la fin. Un Shakespeare qui ne console 
pas, mais qui réveille. Un théâtre qui nous renvoie à notre propre responsabilité, à nos propres 
dérives. Et, au milieu du chaos, une certitude : on avait besoin de cet électro choc là !  

Amaury Jacquet  
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Makbeth : un coup de tonnerre théâtral 
 
Le Munstrum Théâtre frappe un grand coup avec cette 
relecture fulgurante du chef-d’œuvre shakespearien. Louis 
Arene signe une mise en scène d’une puissance folle, où le 
tragique se mêle à une inventivité visuelle et physique qui 
laisse pantois. C’est une parenthèse hors du temps, un 
espace suspendu où l’on ne sait plus très bien si l’on 
regarde un spectacle ou si l’on traverse une vision. 
 

Ce qui saisit, c’est l’esthétique. Chaque scène est un tableau, 
d’une beauté rarement vue sur un plateau, oscillant entre 
absurde, violence et onirisme. Le monde de Makbeth que déploie 
le Munstrum est un territoire de métamorphoses, peuplé de 
figures à la lisière de l’humain, surgies des ténèbres comme de 
l’inconscient. Les masques portés par les comédiens apportent 
une touche supplémentaire à cet univers situé quelque part entre 
le conte de fées et l’horreur, comme si l’histoire toute entière se 
déroulait dans un cauchemar baroque et fascinant. Louis Arene, 
dans le rôle-titre, livre une performance vertigineuse. Son 
Makbeth est un bloc d’ambition et de fragilité : un homme qui 
brûle de l’intérieur et qu’on voit littéralement se consumer. Lionel 
Lingelser compose une Lady Makbeth d’une intensité redoutable, 
hypnotique, tour à tour stratège, amante, prophète du mal. Entre 
eux, une tension électrique traverse la scène, comme si chaque 
mot était chargé de faire basculer le monde. Les comédiens 
incarnent leurs personnages avec une force incroyable, un 
abandon total à l’incarnation, jusqu’à la transe. Si l’intrigue écrite 
par Shakespeare est majoritairement respectée, des libertés sont 
prises. Le spectateur est prévenu : nous ne sommes pas ici pour 
assister à un classique dépoussiéré, mais à une expérience 
sensorielle, brutale, bouleversante. Le texte conserve la poésie 
noire de Shakespeare tout en tranchant net dans la chair 
contemporaine. Ici, le pouvoir n’est pas un concept, mais une 
matière gluante, toxique, qui contamine tout. La mise en scène 
ne cherche jamais l’illustration scolaire : elle attaque par les sens, 
précipite dans la nuit, secoue les certitudes. Le spectacle avance 
comme un rouleau compresseur, implacable, sans temps mort, 
jusqu’à un final d’une beauté macabre sidérante. Deux heures 
dix qui filent à la vitesse d’un cauchemar lucide.  
 

On ressort abasourdi, comme traversé par quelque chose de 
plus grand que soi. C’est une pièce qui marque et dont on se 
rappellera longtemps. Plus qu’une réussite : un coup de génie. 
 

The Munstrum Théâtre’s Makbeth is a dazzling, visceral 
reimagining of Shakespeare’s tragedy, staged by Louis Arene 
with extraordinary visual and physical invention. Every scene 
unfolds like a haunting tableau—somewhere between nightmare, 
fairy tale, and horror—where masked, almost inhuman figures 
move through a world of constant metamorphosis. Arene’s 
Makbeth is a frightening mix of burning ambition and fragility, 
while Lionel Lingelser’s hypnotic Lady Makbeth radiates menace 
and desire, their electric onstage chemistry driving the piece. 
Rather than a classic dusted off, the show becomes a brutal 
sensory experience: the text keeps Shakespeare’s dark poetry 
but plunges it into a toxic, contemporary vision of power that 
infects everything. The performance barrels forward without a 
single lull to a macabrely beautiful finale, leaving the audience 
stunned, as if shaken by something larger than themselves—less 
a success than an outright stroke of genius. 
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Jamais Macbeth, le personnage mis au grand jour par Shakespeare, n'aura été autant jeté 
dans les flammes du doute, du remords et de la peur que dans cette version du Munstrum 
Théâtre. L'homme est faible, l'homme est un lâche, l'homme se laisse écarteler avec 
délectation entre son désir de pouvoir et sa crainte de perdre ce pouvoir qui le brûle. 
S'écartant d'une ombre de celui du dramaturge anglais, celui-ci se nomme Makbeth, avec un 
k comme kill, et la pièce se permet toutes les libertés avec le texte d'origine et les démesures 
de la mise en scène et du jeu des actrices et acteurs.  
 
Ici, acteurs, actrices, genres, qu'importe. Le Munstrum aime tordre les conventions et se moquer des 
aspects sérieux de la sphère intellectuelle du Théâtre avec un grand Tais-toi ! Il développe un 
théâtre de panache, d'effets, de décor, de sons, de visuels, de farce et de pirouettes qui mêle tout ce 
qu'il est possible de pratiquer sur une scène. L'éventail semble infini et le résultat, qui semble 
déroutant, déroute effectivement, déstabilise les a priori des spectateurs et les réveille sans cesse.  
 

Et cela commence par les rôles féminins joués par des hommes, des rôles masculins joués par des 
femmes, des rôles d'hommes joués par des hommes avec des voix suraigües, et un bouffon 
clownesque qui vient en avant-scène discutailler avec le public de la réaction des puristes face à ce 
spectacle que les ténors de l'Université feraient exorciser et jeter au bûcher si l'université était une 
religion.  
 

Point de respect de l'œuvre, donc ? Eh oui. Eh non. L'équipe du Munstrum a enfoui les mains 
jusqu'aux coudes dans le texte de Shakespeare, comme dans une matrice, pour en ressortir un 
enfant tout dégoulinant. Un enfant nommé Makbeth, dont l'histoire racontée ici sera à la fois la fin et 
la naissance. Naissance d'un assassin une première fois enfanté par une guerre sanglante dont il 
ressort couvert de boue et de gloire, promu général à la place de son propre général dont on lui offre 
la tête, une deuxième fois, à la fin de son histoire, couvert du sang des victimes qui pavèrent son 
accession vers le pouvoir suprême. Naissance du crime.  
Et c'est la peur, la lâcheté et la folie qui mènent la danse de cette épopée furieuse et déjantée, bien 
loin de l'honneur et de la justice. Comment cette peur et la prédiction d'une destinée royale vont 
transformer le vaillant capitaine en monstre sanguinaire sans foi ni loi ? L'ambition du pouvoir, ici, 
tue et métamorphose les gens ordinaires en monstres.  
 

La scène du Rond-Point se métamorphose, elle aussi, pour cette pièce en cinémascope. Lumières, 
scénographie mouvante, fumées magnifiques, lasers, prestidigitations des changements d'une 
scène qui englobe l'espace jusqu'aux cintres, effets sonores subsoniques, effets visuels titanesques, 
tout concourt à donner vie aux différents épisodes de l'histoire. Effets comiques également, 
répliques, attitudes, scènes hilarantes apportent leurs bouffées d'air. Outre la plongée dans l'univers 
de la pièce, ce déferlement de moyens techniques apporte aussi à de multiples reprises des 
émotions fortes, comme le sentiment d'effroi ressenti à la fin de la scène d'ouverture de la pièce : 
scène de guerre magnifiquement terrifiante qui nous plonge à la source même de la folie déclenchée 
par la violence humaine et touche directement l'imaginaire.  
 

Dans cette tragi-comédie, tous les interprètes sont masqués comme s'ils dissimulaient leurs 
expressions, craintifs de cet ordre social où le pouvoir est détenu par un fou paranoïaque. Ce choix 
de mise en scène de Louis Arene donne à tout le spectacle un air hors du temps qui renvoie aussi 
bien au passé, qu'à un avenir dystopique, qu'à un présent angoissant, qu'à des guerres 
permanentes, qu'à des régnants inquiétants, qu'à des fascismes naissants et renaissants, qu'à des 
mentalités qui ignorent l'empathie et ne misent que sur le pouvoir, l'argent, la force et la peur.  

◙ Bruno Fougniès 
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Makbeth par le Munstrum Théâtre, conception : Louis Arene et Lionel 
Lingelser, mise en scène de Louis Arene 
 
Le théâtre de la cruauté, tant idéalisé par les passionnés d’Antonin Artaud, s’exprime ici 
grâce aux créateurs du Munstrum : Louis Arene et Lionel Lingelser. Même si, comme le 
dit le Fou à propos des entorses au texte, William Shakespeare pourrait se retourner 
plusieurs fois dans sa tombe: «You are not au bout de vos peines. »  
 
Nous assistons à un spectacle total, à une sorte d’opéra violent et provocateur avec  un 
engagement physique extrême des acteurs dont le corps est métamorphosé par des 
prothèses et des masques, chants, musique, effets spéciaux (fumée) totalement 
maitrisés.  
 
Ce spectacle fort de sens et d’une esthétique réussie, marquera pour longtemps l’histoire 
du spectacle du XXI ème siècle.  
 
Le Munstrum Théâtre a reçu le Prix de la meilleure création d’éléments scéniques, 
décerné par le Syndicat de la critique en juin 25 mais aurait pu en recevoir d’autres… 
Jean Couturier 
 
â	
  http://theatredublog.unblog.fr/2025/12/02/makbeth-­‐par-­‐le-­‐munstrum-­‐theatre-­‐
conception-­‐louis-­‐arene-­‐et-­‐lionel-­‐lingelser-­‐mise-­‐en-­‐scene-­‐de-­‐louis-­‐arene/	
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Makbeth du Munstrum Théâtre - Louis Arene et 
Lionel Lingelser  

 
En s’emparant de la figure de Macbeth, le 
Munstrum trouve une matière incandescente 
pour déployer l’esthétisme de son théâtre 
visuellement fascinant.  
Louis Arene et Lionel Lingelser puisent dans 
l’ambition dévorante du héros shakespearien 
une puissance dramaturgique qui se lie à leur 
univers hors norme, un monde où la tragédie 
s’étire jusqu’au chaos. 
 

La compagnie nous plonge avec perte et fracas dans les ténèbres shakespeariennes. 
Dans un effet saisissant, le Munstrum transforme les landes écossaises en un champ de 
bataille sanguinolent. La scène d’ouverture ancre immédiatement la pièce dans son 
contexte, un monde brutal où ne subsiste qu’une humanité déchirée, impitoyable, livrée à 
ses seules pulsions. 
 
Autour du couple maudit, incarné par Louis Arene et Lionel Lingelser, les comédiens 
Delphine Cottu, Sophie Botte, Olivia Dalric, Anthony Martine, François Praud et Erwan 
Tarlet composent une cour monstrueuse, hybride, transfigurée par les costumes de 
Colombe Lauriot Prévost. Entre récup et déguisements jubilatoires, elle propulse les corps 
des comédiens dans une théâtralité qui exhale le tragique des destins en jeu. Louis Arene 
et Lionel Lingelser, dans la peau de Makbeth et Lady Makbeth, hypnotisent. Jamais le 
masque ne vient ici se substituer à la puissance de représentation des artistes, il la 
décuple. Leur humanité fissurée surgit dans un vertige cauchemardesque où la folie 
devient une matière palpable. Les deux acteurs s’emparent de la beauté machiavélique 
du couple shakespearien, de cette tragédie du régicide qui consume les époux jusqu’à 
leur propre disparition. 
La représentation se nourrit de la violence et de la tyrannie des caractères 
Shakespeariens pour déployer au plateau une langue qui jaillit dans les images 
fantasmatiques.  Sorcières ectoplasmiques, chevaliers possédés, la troupe déploie sa nuit 
shakespearienne traversée de visions hallucinées. Une profusion d’images saisissantes 
s’élève, incarnant la tragédie dans une forme plastique composée à sa mesure. 
 
Makbeth par le Munstrum, donne à voir une folie nue, charnelle, comme un cri arraché 
aux profondeurs. Un cauchemar incandescent où la tragédie prend son envol.  

Sophie Trommelen 
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« Makbeth » du Munstrum Théâtre : un spectacle 
événement virtuose et grandiose 
 
Au Théâtre du Rond-Point à Paris, le Munstrum Théâtre s’empare de Macbeth et en propose 
une version rebaptisée Makbeth, comme un léger décalage assumé vis-à-vis du texte original. 
Tragédie de pouvoir et de sang, la pièce devient ici un événement scénique total, où tout est 
poussé à l’extrême : images, sons, corps, matières.  
Un cauchemar politique et carnavalesque, mené tambour battant par Louis Arene. 
 
Macbeth revisité : une fable politique 
rendue limpide 
L’intrigue reste celle de Shakespeare : un capitaine 
victorieux apprend, par une prophétie, que la 
couronne est à portée de main. Poussé par son 
épouse, il assassine le roi, s’empare du trône, 
multiplie les crimes pour conserver le pouvoir et 
sombre dans la paranoïa. 
La traduction et l’adaptation de Lucas Samain, en 
collaboration avec Louis Arene, resserrent le texte 
sur ce parcours : ambition, tentation, bascule dans 
la violence, puis effondrement. La langue est 
allégée sans être appauvrie, la fable politique 
parfaitement lisible. L’univers, lui, se déplace vers 
un Moyen Âge fantasmé, traversé d’images punk et 
apocalyptiques qui donnent à la pièce des 
résonances très contemporaines. 
Munstrum Théâtre : la fabrique des 
monstres 
Fondé en 2012 par Louis Arene et Lionel Lingelser, 
le Munstrum Théâtre s’est fait connaître avec Le 
Chien, la nuit et le couteau de Marius von 
Mayenburg, 40° sous zéro d’après Copi ou encore 
Le Mariage forcé de Molière. Partout, la même 
signature : travail du masque, corps 
métamorphosés, mondes « d’après » et goût 
assumé pour le grotesque. 
Ancien pensionnaire de la Comédie-Française, 
comédien, metteur en scène et plasticien, Louis 
Arene développe ici ce langage jusqu’à un degré 
supérieur d’ampleur : Makbeth apparaît comme un 
aboutissement de cette recherche sur le 
monstrueux, la catastrophe et la cruauté joyeuse. 
Un jeu virtuose, intégré à une machine 
scénique 
La distribution – Louis Arene (Makbeth), Lionel 
Lingelser (Lady Makbeth), Sophie Botte (Banquo), 
François Praud (Makduff) et leurs partenaires – 
affiche une virtuosité telle qu’on finit presque par ne 
plus la commenter. Tout est d’une précision et d’une 
justesse remarquable. On sent des interprètes au 
sommet de leur maîtrise, totalement embarqués par 
l’ampleur de la pièce.  
Les masques et les prothèses que les comédiens 
portent sur scène rendent visibles la barrière entre 
le réel et les mondes d’après. Chez Munstrum, le 
masque n’est pas un simple effet visuel mais le 
cœur du dispositif scénique. En gommant les traits, 

le genre et les signes sociaux, il transforme les 
acteurs en figures hybrides, surfaces de projection 
pour l’imaginaire du spectateur. Dans Makbeth, 
cette humanité déformée rend tangible la 
monstruosité du pouvoir et le glissement de 
l’homme vers la bête. 
Un spectacle-événement, poussé à 
l’extrême 
Makbeth s’impose comme un spectacle-événement 
par son échelle et sa démesure. Tout y est élargi : 
la scénographie monumentale, les effets de fumée, 
les nappes sonores, les éclats de lumière, les jets 
de matière. Le Munstrum assume un théâtre de 
l’excès, où l’on ne cherche jamais la mesure mais la 
saturation. 
Les scènes de transition et les passages sans 
parole comptent parmi les plus réussis du 
spectacle. La scène de combat d’introduction 
impressionne par sa force d’immersion. Au moment 
où les soldats, armes encore fumantes en main, 
avancent en ligne vers la salle, on en vient 
réellement à se demander s’ils ne vont pas franchir 
le bord du plateau pour fondre sur nous. Le 
spectacle affirme ainsi son ambition : faire sentir 
physiquement la violence du monde que 
Shakespeare décrit. 
Cette dernière atteint son climax au milieu de la 
pièce, lors de cette longue séquence du pacte entre 
Macbeth et les agents du mal. On voit l’homme 
franchir le seuil, renoncer peu à peu à toute limite. 
La mise en scène exploite ce moment jusqu’à son 
paroxysme : éclairages, musique, travail des corps 
et des matières créent un climat d’oppression qui 
rend parfaitement lisible le propos de la pièce. 
S’accaparer le pouvoir en brûlant tout sur son 
passage, c’est accepter de se perdre soi-même. 
L’ambition de Makbeth et la logique meurtrière du 
pouvoir prennent ainsi une dimension quasi 
apocalyptique.  
 
On sort de Makbeth un peu sonné, mais convaincu 
d’avoir assisté à une proposition majeure : un 
Shakespeare assumé comme théâtre de la 
démesure, du débordement et de la catharsis, où la 
joie furieuse de jouer se hisse à la hauteur de 
l’horreur qu’il s’agit de regarder en face.  

Laurène Thierry 
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Il régnait une certaine effervescence dans le hall du théâtre du Rond-Point 
jeudi soir à la première parisienne de Makbeth. C'est un des spectacles les 
plus attendus de cette fin d'année et la liste d'attente est longue. 
 
Tous ceux qui ont eu la chance de voir "Le Mariage forcé" et "40 degrés en dessous de zéro" le 
savent : quand le Munstrum Théâtre s'empare d'une pièce, il ne fait pas les choses à moitié. 
Louis Arène, Lionel Lingelser, et toute la troupe, mais aussi les technicien.ne.s, ont bossé comme 
des dingues pour nous offrir cette démesure qui sied si bien à ce chef d'œuvre. 
La traduction et l'adaptation de Lucas Samain peineront probablement quelques puristes, car les 
libertés prises avec le texte sont nombreuses, mais l'essentiel est là : c'est l'œuvre la plus sombre 
de Shakespeare et sur la scène croyez-moi, l'obscurité et l'obscurantisme règnent. 
La guerre, le pouvoir, la folie, l'escalade meurtrière, rien n'a finalement changé depuis des siècles. 
Tel est message que le Munstrum nous fait passer. 
Dans une mise en scène frénétique de Louis Arène, les huit comédiens, vêtus de manière 
extravagante, nous embarquent dans un ballet où névroses, trash et humour se répondent. 
Peu importe le sexe pourvu qu'on ait l'ivresse, les femmes assument le masque des hommes et 
inversement. De toute part le sang et la folie giclent, évoquant par moments certaines scènes de 
The walking dead. 
 
Le couple maudit est exceptionnel ! 
Louis Arène est Makbeth, le roi sanguinaire qui impressionne par ses capacités physiques 
impressionnantes. 
Lionel Lingelser sa Lady excessive et réjouissante dont le jeu excentrique fait merveille. 
Le talent des comédiens illumine cette lande écossaise macabre et abandonnée des dieux, où les 
esprits et les malédictions règnent en maître. 
Erwan Tarlet est un fou jubilatoire, Anthony Martine un savoureux héritier du trône. 
Delphine Cottu est hilarante en roi boursouflé et indécis. 
La salle se lève pour saluer la performance. 
 
Et si d'aventure Shakespeare se retourne dans sa tombe, il y a fort à parier que c'est pour mieux 
profiter du spectacle ! Sylvie Tuffier 
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ƒƒƒ Makbeth, une création du Munstrum Théâtre, d’après William 
Shakespeare, mise en scène de Louis Arène, au Théâtre Public de 
Montreuil 

Makbeth avec un K. Comme Kollosal, comme khaos, comme Kitsch, comme katharsis… Munstrum 
revisite la pièce écossaise du grand Willy et comme à son habitude chamboule absolument tout. C’est 
du sang pour sang gore, c’est Shakespeare au Grand-Guignol. D’entrée nous sommes prévenu, ça va 
saigner sévère ! Dix minutes d’une bataille assourdissante en ouverture de rideau, où l’on ne sait pas 
très bien qui est qui dans cette lande envahie d’un brouillard profond troué de salves éblouissantes, 
traversé d’ombres soldatesques hurlantes et comme dépecées au hachoir, tripes en mains, quand les 
bras ne sont pas arrachés, d’où émerge dégueulant le sang, Macbeth. Et l’annonce de son 
avènement futur, être roi, entraîne dès lors la barbarie. Munstrum rabote l’œuvre originale à l’os pour 
ne se concentrer, outre le bruit et la fureur, que sur le couple infernal, Macbeth et Lady Macbeth, 
acharné et les nerfs à vif à concrétiser une prophétie qui les aveugle… 

Tout dans cette mise en scène est outrage, outrance. Grotesque, burlesque, clownesque, farcesque… 
qui n’est que l’hyperbolique de toute tragédie. C’est fort malin, juste et pas très loin du théâtre 
élisabéthain dans sa brutalité rêche et sa théâtralité exacerbée. Sans jamais désamorcer la charge 
vénéneuse de cette pièce que l’on dit maudite, lui offrant même une touche glacée d’humour noir et 
de pure poésie trash, Louis Arène cristallise ce qui gangrène Macbeth jusqu’à la pourriture, la peur. 
Peur, du pouvoir en lui-même, de sa représentation, et peur de la perte. Une peur viscérale qui sourd 
lentement et finit par tout envahir, mener aux pires extrémités, à la folie furieuse. Et plus la peur 
avance, aveuglant le couple maudit, révélant la part la plus monstrueuse en eux, plus la mise en 
scène prend sacrément ses aises, devient l’expression pure d’un cauchemar poissé d’hémoglobine où 
l’esthétique singulière de la compagnie Munstrum fait merveille dans la démesure volontaire qu’on lui 
connait, jusque dans le jeu expressionniste que l’utilisation du masque densifie par son étrangeté. 
C’est grandiose avec trois fois rien, voire même de la récup, ici règne l’illusion absolue, le trop-plein 
par le vide, le trompe-l’œil baroque. Un sens foudroyant de l’image jamais ébarbée, rugueuse, qui 
trouve ici avec son sujet et sa férocité un plein épanouissement. Il y a une vraie jubilation à s’affranchir 
du bon-goût, à traduire et à jouer de scènes en scènes de l’effroi provoqué dans une joyeuse et 
terrifiante surenchère. Le rire qui vous étrangle pue la catharsis. Le son lui-même ici a son 
importance, de grondements explosifs en stridences crissantes, ajoutant à la terreur qui nous prend 
peu à peu, nous aussi. 

Bientôt le roi est nu, simplement voilé du sang coagulé de ses victimes, nu et tragiquement seul qui ne 
possède plus qu’une couronne vacillante, que lui arrache son fou, et un royaume exsangue. Une 
image finale d’une grande force, comme d’autres égrenant cette création crépusculaire et 
flamboyante, concluant avec maestria une vision tout aussi ubuesque que kafkaïenne (encore un K) 
du pouvoir et de cette pièce dont Munstrum offre une vision spectaculaire, au sens premier du terme. 
Cet édifice monstrueux et horrifique tient évidemment et aussi à ses acteurs ne débordant jamais du 
cadre imposé avec rigueur. Le chaos n’autorisant jamais le n’importe quoi, tous sont exceptionnels 
dans cette partition physique, cette transe dévastatrice, qu’ils tiennent sans faillir et la bride au cou. A 
commencer par Macbeth et Lady Macbeth soit Louis Arène et Lionel Lingelser, couple gémellaire, un 
même masque, hydre à deux têtes s’enfonçant inexorablement dans le crime, pataugeant dans le 
sang sans barguigner, au prétexte de pacifier un royaume qu’ils usurpent bestialement. Delphine 
Cottu, Duncan obèse pesant et cadavre aux exhalaisons puantes. Erwan Darlet, fou démoniaque et 
maître des basses-oeuvres tirant à pile ou face le destin de ses victimes. Enfin Sophie Botte, Olivia 
Dalric, Anthony Martine et François Praud, vivants en sursis, tous forment une jubilante et grotesque 
danse macabre dans laquelle le spectateur pris de vertige ne peut que capituler, rendre les armes 
devant ce cataclysme imposé avec force et un talent monstrueux. Denis Sanglard 
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« Makbeth » ou la fabrique de la cruauté façon Munstrum 
Théâtre 
 
Aux Célestins à Lyon, les artistes associés du Munstrum Théâtre présentent "Makbeth". Dans 
cette adaptation créée à la scène nationale Châteauvallon-Liberté à Toulon, Louis Arene et 
Lionel Lingelser poursuivent sans relâche leur quête d’une esthétique forte devenue l’identité 
de leur compagnie. 
 

Intérieur, nuit, champ de bataille. Les balles sifflent dans le grondement des bombes qui inondent tout 
de leur lumière explosive. Sous les cadavres qui s’amoncellent, les tableaux de guerre façonnent une 
intense scène d’ouverture. Fidèle à sa recherche esthétique, le Munstrum Théâtre en passe en 
premier lieu par des images d’une grande puissance sensible et plonge les spectateurs en immersion 
dans ce Makbeth déjà déshumanisé. Car en adaptant la pièce la plus sombre de Shakespeare, Louis 
Arene et Lionel Lingelser n’ont toujours pas pour vocation de monter un classique à la virgule. Au 
cœur de l’identité de leur compagnie, masques et prothèses viennent au contraire grossir les traits des 
personnages originaux, devenus leurs propres caricatures, autant que celle de l’espèce qu’ils 
représentent. 
 

Si la notion de radicalité colle incontestablement à la peau du Munstrum Théâtre, c’est ici dans son 
sens premier qu’elle s’impose, où il s’agit de prendre les choses à la racine. Que les inconditionnels 
d’un Shakespeare académique soient prévenus : Makbeth s’écrit avec un K comme « punk », parce 
que la pièce résulte d’une réécriture qui cherche à sonder la cruauté humaine comme caractéristique 
intrinsèque. Ainsi cette création s’affranchit-elle largement du récit de l’œuvre dont elle s’inspire, afin 
de se concentrer sur les rapports qu’entretiennent les personnages à leurs propres pulsions mortifères. 
Dans cette approche se développe un théâtre de la physicalité et de l’apostrophe qui, pour sa part, 
n’est pas sans évoquer celui pratiqué il y a quelques siècles par la troupe de l’auteur élisabéthain. 
 

À la faveur des visages factices et impersonnels dont ils se parent, les interprètes composent une 
farce cruelle qui n’appartient plus à aucune époque. Alors la dramaturgie rejoint l’intention de se 
purger, par la fiction, d’une réalité contemporaine qui nous échappe. Dans Makbeth comme dans 
notre monde moderne, le rapport à la violence, au pouvoir ou au contrôle semble en effet avoir perdu 
toute mesure. Dès lors, comment mieux le désacraliser que par l’artisanat du théâtre ? En cela, les 
effets spéciaux sont légion et œuvrent à maintenir un équilibre entre magie de pacotille et illusion 
véritable, brouillant la mince frontière qui sépare le réel du fantasme. 
Et pour cause, sous les gerbes rouge vif d’un sang de composition, le Munstrum Théâtre transforme 
son plateau en purgatoire. Ici errent des âmes qui, confrontées à leurs paroles et à leurs actes, n’ont 
d’autre choix que la mort pour obtenir la paix. Comme condamnées à se pardonner à elles-mêmes, 
elles semblent faire face à leur propre reflet, à leurs propres démons. Les hallucinations et les 
remords remplacent ainsi le surnaturel et la destinée. Nul besoin de sorcières pour convoquer la 
tragédie, quand celle-ci est inhérente à l’être humain et ne peut advenir que par lui. 
 

Avec ce Makbeth, qu’importent les noms, les rangs ou les attributs, c’est l’espèce humaine toute 
entière qui est pointée du doigt. Le Munstrum Théâtre déploie pour cela une impressionnante panoplie 
technique et visuelle qui donne la priorité aux images et aux sons. Charge au public d’accepter cette 
pièce comme une composition esthétique ayant sa propre raison d’être, ou d’y lire la métaphore qui se 
file en sous-texte affirmant que si les rois sont fous, alors les fous devraient être rois. Peter Avondo   
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